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Tallinn, Estonie

Trois ans plus tôt

Du seuil d’un magasin d’antiquités fermé, l’homme connu sous le nom de Jason Bourne observait le marché de Noël de la Raekoja Plats de Tallinn. Il n’allait pas tarder à passer à l’action. Le moment venu, il disposerait de quelques secondes pour mettre la cible à l’abri mais il avait déjà visualisé mentalement le trajet. Ces deux dernières heures, il l’avait répété une dizaine de fois avec Nova. Isoler la cible, l’éloigner du vieil hôtel de ville et quitter la place en s’engageant dans Kullasseppa. Ensuite, franchir l’enceinte médiévale de la ville pour rallier le point d’exfiltration près de la cathédrale Alexandre-Nevsky.

C’était le plan, mais certains plans avaient le don de se dérégler dès le début des missions. Dans la pénombre, parmi une foule compacte, un tueur invisible avait bien trop d’occasions de frapper.

Le froid cinglant de cette nuit de décembre lui mordait le visage. Trois centimètres de poudreuse étaient déjà tombés, réduits à l’état de bouillie glissante par des centaines de pas. Sur les marches de l’hôtel de ville, une chorale religieuse chantait et ses voix se mêlaient au vacarme joyeux des visiteurs arpentant les allées et les stands. Des guirlandes de lumignons blancs suspendues aux toits oscillaient dans le vent et un sapin de quinze mètres de haut se dressait au centre de la vaste place. Des odeurs de cannelle montaient des tonneaux remplis de vin chaud.

Dans son oreillette, Bourne entendit la douceur de miel de l’accent britannique de sa partenaire de Treadstone.

— Un signe de Kotov ? demanda-t-elle.

Bourne scruta l’arche de pierre face à lui. Un passage couvert menait au restaurant où les ministres de la Défense des pays baltes étaient en train de dîner.

— Pas encore. Ça ne devrait plus tarder.

— Tu as de la visite.

— Longue barbe, col en fourrure, capuche en polaire ?

— C’est ça.

— Combien d’autres ? demanda Bourne.

— Au moins quatre. Holly avait raison, apparemment. Le FSB1 n’a pas tardé à envoyer une équipe pour liquider Kotov.

Du regard, Bourne balaya de nouveau la place de l’hôtel de ville. À vingt mètres, il repéra Nova, en train de feuilleter des magazines dans un kiosque qui vendait aussi des figurines de Noël en bois. Coiffée d’un béret sur sa chevelure d’un noir soyeux, elle portait un legging et une veste zippée bleu marine. Elle était petite et son corps mince comme un crayon. Ses yeux verts passèrent sur Bourne, sans le moindre cillement. Personne sur la place n’aurait pu deviner qu’ils se connaissaient, qu’ils avaient déjà travaillé sur une demi-douzaine de missions Treadstone l’année écoulée et que, sept heures plus tôt, ils s’enlaçaient, nus, dans une chambre d’hôtel – avant qu’une urgence les envoie à Tallinn.

— OK, c’est bon, ils sortent, annonça Bourne.

Des hommes en costume et quelques femmes en long manteau d’hiver émergèrent du passage couvert et se déployèrent sur la place par petits groupes de deux ou trois. Bourne connaissait leur nom et leur visage même s’il ne les avait jamais rencontrés en personne. Ils arrivaient des contrées enneigées du Nord : la Finlande, la Lituanie, la Lettonie et la Pologne, tous ces pays égrenés le long des rives arachnéennes de la mer Baltique.

Et la Russie. Les Russes étaient là, eux aussi.

— Le voilà, murmura Bourne.

Grigori Kotov émergea à son tour et s’attarda sous l’arche, le temps d’allumer une cigarette. D’un air détendu, il exhala un nuage de fumée, fit semblant d’admirer les illuminations de Noël mais ses yeux observaient les gens sur la place. Il avait la cinquantaine et l’époque où il travaillait sur le terrain était révolue, mais un espion reste un espion. Quelque chose le rendait nerveux et Bourne savait que le problème n’était pas ce qu’il voyait mais ce qu’il ne voyait pas.

Les hommes chargés de sa sécurité étaient partis. Personne pour le protéger. L’homme gardait un visage aussi impassible qu’un masque mais le masque dissimulait la peur. Où est-ce qu’ils sont ?

Kotov était de taille moyenne et de corpulence épaisse, à la russe. Il ne portait pas de couvre-chef, comme pour prouver sa résistance au froid, et son manteau en laine anthracite était déboutonné. Il avait un visage rond, une barbe poivre et sel et ses cheveux bruns coupés très court traçaient un V profond au milieu de son front haut. Sa peau pâle était marquée par une longue cicatrice verticale sur la joue droite, ses yeux étaient aussi sombres que le fond d’un puits et ses lèvres épaisses étaient en permanence plissées. Il ressemblait toujours à ce qu’il avait été trente ans auparavant : un tueur du KGB.

Maintenant ! Action, maintenant !

Bourne avança à grandes enjambées vers le ministre de la Défense russe. Il aperçut le tueur à longue barbe inspectant des ours en peluche dans un kiosque – un père cherchant des jouets pour son enfant, pas un tueur repérant sa victime. L’homme ne fit aucun mouvement vers Kotov. Pour le moment. Mais Bourne remarqua qu’il bougeait les lèvres et aperçut un micro sortant de la doublure en polaire de sa capuche.

Le chronomètre tournait dans la tête de Bourne. Tic-tac, tic-tac… Pas le temps !

— Monsieur le ministre Kotov ! annonça-t-il à haute voix tandis qu’il s’approchait.

Le Russe se raidit en entendant cet inconnu l’appeler par son nom.

— J’espérais vous croiser pendant la conférence… Mon nom est Briggs, Charlie Briggs. Nous avons pris un verre après la table ronde sur les télécommunications à Copenhague l’an dernier – vous, moi et le Dr Malenkov.

Kotov était un professionnel à l’instinct de survie bien affûté. Tout le monde chez les siloviki russes – les alliés politiques de Poutine encore fortement attachés aux anciens services de sécurités soviétiques – savait qu’un moment comme celui-ci pouvait arriver un jour. Surtout un homme comme Kotov, qui travaillait comme agent double pour les États-Unis depuis presque une décennie. Il tira longuement sur sa cigarette comme s’il savait qu’elle était peut-être sa dernière et, d’une voix qui restait calme :

— Avec le Dr Malenkov, vous êtes sûr ? À Copenhague ?

Le Russe connaissait le code de la CIA.

Malenkov. Copenhague. Couverture compromise. Danger mortel immédiat.

— Oui, dans ce bistro au bord du Nyahvn… Le Dr Malenkov avait abusé d’aquavit, je le crains…

— Ah, oui, je me rappelle maintenant. Une soirée délicieuse, monsieur Briggs.

— J’espérais que vous auriez dix minutes pour discuter un peu. Ma société vient de sortir une mise à jour de votre logiciel de sécurité, je me proposais de vous montrer ses nouvelles fonctions…

Les yeux de Kotov scrutaient le marché et, à présent, il voyait la même chose que Bourne : des tueurs. Il écrasa sa cigarette dans la neige, sous sa chaussure en cuir.

— Oui, d’accord.

— Mon hôtel est de l’autre côté de la place.

— Excellent.

Côte à côte, les deux hommes s’engagèrent à travers le marché. Le vent soulevait autour d’eux des petits tourbillons neigeux. Le tueur à longue barbe leur jeta un coup d’œil. Il était sans doute en train d’annoncer que les règles du jeu venaient de changer : Kotov n’était plus seul. Puis il s’élança à leur poursuite dans les allées, parmi les échoppes. Une main sur le coude de Kotov, Bourne le guidait et les deux hommes tournèrent après un stand de bougies parfumées.

Dans l’oreillette, la voix de Nova.

— Il est à dix pas derrière toi.

— Il me faut une diversion.

— Compris. Au coup de feu, il sera exactement à deux pas. Direction la cathédrale.

— À tout de suite.

Bourne avançait d’une démarche régulière. Il n’accéléra pas, ne ralentit pas, comme s’il ne s’inquiétait pas d’être poursuivi. Juste un homme d’affaires américain en discussion avec un politicien russe. Comme pour se protéger du froid, il enfouit ses mains dans ses poches, où ses doigts se refermèrent sur la crosse d’un pistolet.

À côté de lui, Kotov avançait d’un air aussi détendu, en homme nullement inquiet.

— Je suppose que nous sommes suivis ?

— Oui. Dans quelques secondes, il va y avoir un incident. Restez près de moi.

— Comment Mme Schultz a prévu de me faire quitter le pays ?

— Notre boulot, c’est de vous amener à Holly. C’est elle qui vous indiquera les détails de l’exfiltration.

Bourne se concentra sur les crissements de bottes dans la neige derrière lui, de plus en plus sonores à mesure que le tueur s’approchait. Par réflexe, son esprit fit le calcul : l’homme ne devait plus être qu’à quatre pas.

— Quatre pas, confirma Nova. Il marche vite.

— Prêt.

Bourne inséra l’index sur la détente du pistolet. Un instant plus tard, le fracas d’un coup de feu et d’une vitrine volant en éclats résonna dans le marché. Aussitôt, Bourne sortit son arme, pivota et vit l’homme barbu à deux pas derrière lui. Malgré la diversion, le tueur levait déjà son pistolet – mais pas assez vite. Bourne lui tira dans le front et le tueur barbu s’écroula.

Nova se mit à tirer en l’air. Dans le marché, c’était la panique, des cris de toutes parts. Bourne traînait Kotov à travers la foule au sud de la place. À l’approche de l’hôtel de ville, il inspecta chaque visage, cherchant le prochain tueur, la prochaine menace. Partout autour d’eux, les gens fuyaient, désertant la place pour s’engouffrer dans les ruelles avoisinantes.

Le chaos ! La folie !

Sauf pour une vieille femme. Calme au milieu de cette tempête.

Trop calme…

Elle avait au moins quatre-vingts ans, portait des vêtements bariolés de paysanne, et remuait des marrons grillés dans une cuve en cuivre près du perron de l’hôtel de ville. Elle gardait un bras raide le long du buste, comme paralysé par une attaque. Mais ses yeux brillants balayaient la place comme ceux d’un faucon et, quand ils se posèrent sur Bourne et Kotov, son bras raide se tendit instantanément vers eux.

Dans sa main, un pistolet.

— À terre, à terre ! hurla Bourne.

Il se jeta sur Kotov et plaqua le Russe au sol. Les balles fusaient autour d’eux, ricochaient sur les pavés dans des gerbes de neige. La vieille femme continuait de tirer jusqu’à vider son chargeur et Bourne sentit dans sa main la piqûre brûlante d’un éclat de balle percutant le trottoir. Il roula dans la neige boueuse et riposta de trois coups, le premier fit exploser en poussière les pierres d’un mur près du bâtiment, les deux autres se logeant dans la poitrine de la femme. Dans sa chute, elle fit basculer la cuve remplie de marrons.

Bourne aida Kotov à se relever.

— On y va !

Ils foncèrent dans la rue au sud de Raekoja Plats, longeant les vitrines de Kullasseppa. Bourne gardait son pistolet à hauteur de taille et avançait d’un pas vif, le Russe plus âgé que lui s’efforçant de suivre son rythme. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata que personne ne les suivait. Il scrutait également les portes cochères devant eux, les fenêtres des appartements. Plus ils s’éloignaient de la place, plus la foule se clairsemait – bientôt, ils se retrouvèrent seuls dans l’obscurité.

— Vous êtes qui ? demanda Kotov entre deux halètements.

— On m’appelle Caïn.

Kotov s’arrêta pour reprendre son souffle.

— Caïn ? C’est vous, Caïn ? J’ai entendu parler de vous.

— Ah oui ?

— Des histoires… L’homme sans mémoire. Sans passé.

Bourne ne réagit pas mais sentit un vacarme emplir son crâne, comme une déferlante se fracassant dans l’océan pour l’engloutir. Une pression qui montait en lui chaque fois que quelqu’un mentionnait son passé. Kotov disait vrai : Bourne avait perdu la mémoire quelques années auparavant, lors d’une mission pour Treadstone, quand une blessure par balle à la tête l’avait presque tué. En un instant, toute sa vie avait été effacée. Depuis, il s’efforçait de repartir de zéro, sans savoir qui il était réellement.

Mais ce n’était pas le moment de penser à ça.

Le temps n’existait plus ! Le passé n’avait plus de sens ! Le passé n’existait pas !

— Allez, on y va, dit Bourne en poussant Kotov dans la rue.

— Qui m’a trahi ? demanda le Russe. Qui m’a dénoncé ?

— Aucune importance. La seule chose qui compte, c’est que Poutine sait que vous avez comploté contre lui. Vous ne pourrez plus jamais rentrer chez vous.

Kotov haussa les épaules.

— Quand on fait ce que j’ai fait, on connaît le prix à payer.

— Il ne reculera devant rien pour vous trouver.

— Oh, croyez-moi, je connais ses méthodes. Nous étions au KGB ensemble, c’était mon mentor. Par la suite, mes missions en Europe l’ont aidé à renforcer son pouvoir. Mais aujourd’hui, il est devenu un obstacle au changement. Il doit partir.

— Pas tant que les siloviki et les oligarques le soutiennent.

— Ce sont des créatures qui ne pensent qu’à leur propre intérêt. Beaucoup partagent mon point de vue.

— Possible, mais personne ne l’admettra ouvertement. Toutes vos relations sont en danger, maintenant. Vous avez de la famille ?

— Ma femme est morte. Ma fille va me répudier. Me dénoncer.

— Ça ne sera peut-être pas suffisant.

Bourne aperçut le premier et unique signe d’émotion sur le visage de Kotov.

— Croyez-moi, à partir de maintenant, je suis comme mort pour elle.

Bourne leva la main pour le faire taire. La ruelle se terminait sur une allée menant aux fondations de l’église Saint-Nicolas, puis montant la colline vers l’enceinte médiévale de la ville. Le clocher se dressait au-dessus des cimes d’arbres blanchies. Autour de Bourne et de Kotov, aucun signe de vie, aucune trace de pas dans la neige. Malgré cela, l’instinct de Bourne le mettait en garde contre une nouvelle menace imminente.

— Vous entendez ? murmura-t-il.

Kotov s’immobilisa.

— La musique ?

— Oui.

Quelque part, non loin, une radio rompit le silence. Une musique pop bruyante planant au-dessus du vent. Bourne tenta d’identifier précisément la source mais la chanson résonnait entre les bâtiments, avant de s’arrêter d’un coup. Elle ne revint pas.

Curieusement, il était sûr qu’il s’agissait d’une chanson des Beatles. « Nowhere Man ».

— Allez, dit-il à Kotov d’un ton impatient. On est presque arrivés.

Deux minutes. Ils n’étaient plus qu’à deux minutes de la cathédrale Nevsky. Ils gravirent les marches raides conduisant au Jardin du roi du Danemark, près du mur d’enceinte. Une fois sur place, ils étaient assez en hauteur pour distinguer les lumières des gratte-ciel et, au-delà, la tache sombre de la mer Baltique. Un vent farouche sifflait sur le jardin et Bourne aperçut plusieurs statues fantomatiques de moines alignées contre le mur, leur capuche blanchie par les flocons de neige.

Son instinct lui hurlait : Danger !

Cette fois, il vit des empreintes de pas que la neige n’avait pas complètement recouvertes. Quelqu’un les attendait.

Près du mur, il crut voir bouger un des moines penchés vers l’avant. Un homme surgit de derrière la statue et tira mais Bourne s’était déjà agenouillé et les balles frôlèrent son crâne en sifflant. Il brandit son pistolet et riposta. L’homme s’effondra. En se relevant, Bourne comprit que les tueurs venaient juste de sacrifier un pion pour laisser au roi le temps de le surprendre par-derrière.

Le canon d’une arme s’enfonça à l’arrière de son crâne.

— Caïn, dit une voix. Lâche ton arme, s’il te plaît.

Bourne laissa tomber son pistolet dans la neige. Il leva les bras, se retourna lentement. Une arme était braquée à quelques centimètres de son visage. L’homme qui la tenait était jeune, sans doute pas plus de vingt-cinq ans. Ses cheveux broussailleux étaient noués en catogan et son visage encore marqué par l’acné. Malgré sa jeunesse, le tueur faisait preuve d’habileté et de maturité, signes d’une formation intelligente. Pourtant, il ne ressemblait pas à un membre du FSB. Il ne ressemblait pas à un Russe. À vrai dire, il ne ressemblait à aucun des agents en mission que Bourne avait pu croiser. Rien en lui ne laissait supposer qu’il travaillait pour un gouvernement.

— Lénine, murmura l’homme dans son micro, je les ai. Vous aviez raison, Caïn est avec Kotov. J’attends vos ordres.

Bourne scruta son visage pendant que le tueur attendait la réponse. Jason savait que sa condamnation à mort venait d’être signée. Il fixait le canon du pistolet mais ne sentit ni chaleur, ni fumée. Ce type ne faisait pas partie de l’équipe du FSB embusquée sur la place. C’était l’invité de dernière minute à la fête.

Alors, qui était-ce ?

Et qui était Lénine ?

Trop tard pour des réponses. Dans une seconde, Bourne serait mort.

Il vit l’index du jeune homme frémir sur la détente. Puis un coup de feu fit trembler le jardin. L’expression de l’homme changea : surprise, puis vide. Ses yeux se fermèrent et il s’affala sur le flanc. Sur la neige, le sang coulant de son crâne formait une flaque rouge vif.

Nova les rejoignit depuis l’escalier. Le vent faisait voler ses longs cheveux noirs sur son visage.

— Il faut vraiment que je te sauve la vie chaque fois, Caïn ?

— Apparemment.

— On doit y aller. Holly nous attend.

Au pas de course, tous trois franchirent une arche sous le mur en pierres et grimpèrent sur un trottoir enneigé menant aux tours et aux bulbes noirs de la cathédrale Nevsky éclairée de projecteurs blancs. Derrière la cathédrale se dressait la façade rose du Parlement estonien. Kotov était encadré d’un côté par Bourne, de l’autre par Nova. Tous deux gardaient leur arme brandie. Bourne savait qu’il y avait quelqu’un quelque part, mais il ignorait qui et ça l’inquiétait.

Lénine… Bon sang, qui était Lénine ?

Mais aucune embuscade ne les attendait au point de rendez-vous.

Devant eux, une femme d’une quarantaine d’années était assise sur un banc devant les marches de la cathédrale. C’était le soir mais elle portait des lunettes de soleil et une canne blanche était pliée sur ses genoux. Frêle comme un oiseau, ses cheveux courts lui donnaient un faux air d’Audrey Hepburn. À côté d’elle dans la neige, un labrador jaune femelle attendait. Dès que la chienne les vit, elle lâcha trois brefs jappements.

Trois personnes à l’approche.

— C’est bon, Sugar, dit la femme.

Elle tourna la tête quand ils arrivèrent devant le banc. Elle les entendait mais ne les voyait pas. Holly Schultz, directrice adjointe déléguée de l’équipe d’analystes russes de la CIA, était aveugle.

— Madame Schultz, commença Kotov, notre première rencontre remonte à loin. La cathédrale Saint-Paul, si je me rappelle bien ?

— En effet, oui. Bonjour, Grigori. Toutes mes excuses pour la brusquerie de notre intervention, mais il fallait agir sans tarder.

— Apparemment.

— Vous savez ce qui doit se passer, à présent ? demanda-t-elle.

Bourne remarqua une curieuse réticence – presque une tristesse – sur le visage de Kotov, comme s’il comprenait seulement maintenant qu’il ne pourrait plus jamais remettre les pieds dans sa patrie.

— Oui, bien sûr.

Le Russe se tourna vers Bourne et serra sa main d’une poigne virile. Il fit de même avec Nova, mais il scruta son visage avec une curiosité prolongée, étrange. La beauté de Nova produisait cet effet sur les hommes.

— Merci à vous pour votre aide.

— Bonne chance, dit Bourne.

— Dixon vous prend en charge à partir de maintenant, reprit Holly. Tout est préparé.

Au même moment, deux véhicules surgirent à vive allure de l’arrière de la cathédrale. Le premier était une berline de couleur sombre aux vitres teintées ; le second une camionnette blanche au toit chargé d’échelles et frappée du logo d’une entreprise de peinture d’Helsinki. Ils s’arrêtèrent devant le banc et un homme noir athlétique sortit du côté passager de la berline. Il avait trente ans, un visage au menton acéré et aux traits séduisants. Il portait un costume sombre. Bourne le connaissait. Là où se trouvaient Holly Schultz et Sugar, Dixon Lewis n’était jamais loin.

— Monsieur le ministre, murmura Dixon à l’intention de Kotov.

Il lui indiqua d’un geste la camionnette.

— Si vous voulez bien… Nous avons très peu de temps. Je crains que cette partie du voyage soit assez inconfortable.

— Ça ira. Je vous suis.

Les deux hommes disparurent à l’arrière de la camionnette. Bourne entendit un grincement métallique, le bruit de portières ouvertes puis refermées dans un claquement. Deux minutes plus tard, Dixon était de retour, seul, lissant les plis de son costume. Il salua poliment Bourne et Nova puis retourna dans la berline.

Les deux véhicules démarrèrent en trombe.

— Le ferry pour Helsinki, devina Bourne. C’est comme ça que vous l’exfiltrez ?

Holly sourit, sans confirmer ni infirmer l’hypothèse. Elle se leva, caressa la tête de Sugar et déplia sa canne.

— Je vous remercie pour votre aide, ce soir. Je ne manquerai pas de parler de votre excellent travail à Nash Rollins.

C’était tout. Ainsi s’achevait leur mission.

Holly frappa deux fois le sol de sa canne et Sugar la guida à travers la neige en direction du Parlement. Bourne suivit du regard l’agent dans son trench couleur fauve jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle de la cathédrale. Il se retrouvait de nouveau seul avec Nova.

— Eh bien, on est grillés, remarqua-t-il d’un ton acide.

— Holly et Dixon cachent bien leur jeu, lui rappela Nova. Tu le sais.

Bourne jeta un coup d’œil au parc désert. Parmi l’obscurité et le doux chuintement de la neige, son instinct le mettait toujours en garde contre une menace. Quelqu’un les épiait. Ils descendirent l’allée, à l’écart de l’église, mais Bourne stoppa dès qu’il entendit la pulsation d’une musique – d’abord puissante, puis s’évanouissant. Il avait juste reconnu un bref passage.

Encore une chanson des Beatles.

Non, pas vraiment… Il se trompait. C’était John Lennon, en solo. « Mind Games ».

D’instinct, son cerveau retrouva les paroles et, tout en y réfléchissant, Bourne fut traversé par une nouvelle pensée.

Pas Lénine : Lennon.

Une demi-heure plus tard, Bourne était posté à la fenêtre de leur chambre d’hôtel donnant sur le port de Tallinn. De ce point d’observation, il avait une vue directe sur le terminal D d’où venait de partir un car-ferry qui allait traverser le golfe de Finlande pour rallier Helsinki. Quelque part sur les ponts inférieurs, il était sûr qu’une camionnette blanche transportait Grigori Kotov caché dans un double fond.

Nova s’approcha de lui avec deux verres de vin. Elle s’était déjà déshabillée et son corps nu était une fresque de tatouages vibrants, roses et plumes, dieux grecs et masques tribaux d’Amérique du Sud. Une chaîne en or sombrait au creux de ses seins généreux, avec une ancienne pièce de monnaie grecque sertie dans un anneau en guise de pendentif. Jason savait que le collier avait appartenu à sa mère. Nova ne le retirait jamais. Jamais.

Elle se haussa sur la pointe des pieds, lui mordit joyeusement l’oreille et déposa quelques baisers dans son cou. Sa langue traçait des cercles sur sa peau. La femme qui, quelques minutes plus tôt, avait calmement logé une balle dans la tête d’un homme était à présent une vamp prête pour le sexe.

C’était l’une des nombreuses choses qu’il trouvait attirantes chez elle. Elle changeait d’identité si facilement, un instant espionne et tueuse, l’instant d’après amante experte. Il était en train de tomber amoureux d’elle. C’était dangereux, pour lui comme pour elle.

Règle n° 1 : ne jamais s’impliquer personnellement. Treadstone.

— Passe à autre chose, Jason, murmura Nova qui le sentait encore pris dans ses obsessions.

Il secoua la tête.

— Quelque chose nous échappe.

— Mission accomplie. Kotov est en sécurité.

— Tu crois vraiment ?

Bourne suivit des yeux les lumières du ferry prenant le large. Un instant plus tard, il eut sa réponse : la nuit se transforma en jour dans une vive lueur. Le port s’illumina comme le soleil sous l’effet d’une explosion de feu. Une onde de choc déferla sur la mer, fit éclater les fenêtres de l’hôtel et liquéfia le sol. Ils s’écroulèrent. Le bruit de la bombe faisait l’effet d’un coup de canon, il eut l’impression que ses oreilles saignaient.

De longues secondes d’obscurité s’écoulèrent.

Étourdi et sourd, il finit par s’agenouiller. À côté de lui, Nova était inconsciente, sa peau tatouée étincelait sous une pluie de bris de verre. Bourne s’assura qu’elle était en vie puis, parvenant à se lever, tituba jusqu’à la fenêtre. Même à cette distance, il sentit la chaleur couvrir son visage et perçut l’odeur d’essence et de carbonisation.

Dans la baie de Tallinn, la fumée et les flammes étaient tout ce qu’il restait du ferry.

_____________________

1. Service fédéral de sécurité russe, héritier du KGB soviétique. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Londres

De nos jours

Vadik Reznikov sentait l’odeur des gaz lacrymogènes flottant depuis Green Park, de l’autre côté de Piccadilly. Même les faibles vapeurs lui brûlaient les yeux. Il entendait les slogans virulents et le rythme des tambours frappés par les centaines de manifestants devant le palais de Buckingham, où les délégués de l’Organisation mondiale du commerce dînaient avec la reine. Certains de ses amis scientifiques anglais l’avaient convié à la manifestation pour dire aux empoisonneurs et aux pollueurs qu’ils violaient notre mère la Terre, mais Vadik avait choisi de se tenir à l’écart.

— Poutine est toujours là, à nous observer, leur avait-il expliqué. Si je me fais arrêter, je ne pourrai jamais rentrer chez moi.

C’était exact. Mais, en réalité, un travail plus important attendait Vadik pendant son séjour à Londres.

C’était une fin de soirée de juin, la nuit approchait. Devant l’entrée de la station de métro Green Park, Vadik sirotait un americano qu’il avait acheté dans un Costa Coffee à quelques rues de là. Le nom qu’il avait donné au comptoir correspondait au mot de passe qu’on lui avait fourni : Peregrine. Quand la fille noire aux multiples piercings lui avait tendu son gobelet, le nom « Richard Branson » était écrit sur le couvercle.

Il avait une moitié du code. Il lui fallait maintenant l’autre.

Nerveusement, il observait les manifestants vêtus de noir entrant et sortant du métro. Beaucoup de policiers dans les environs, aussi. Il n’avait aucune raison de se croire observé, ayant pris toutes les précautions nécessaires. Malgré tout, une sueur inquiète humectait sa nuque. Une fois son plan lancé, il n’y aurait pas de retour en arrière. Il avait déjà participé à des opérations à Moscou – allumer des incendies, poser des bombes – mais elles consistaient seulement à s’attaquer à l’infrastructure des combustibles fossiles. Il n’avait jamais tué personne, jamais collé son pistolet contre la tempe de quelqu’un avant de l’exécuter de sang-froid.

Ça changerait bientôt.

Seule la mort pouvait attirer l’attention des élites.

Vadik avait eu trente ans une semaine auparavant. Il portait un sweat-shirt blanc miteux et un ample pantalon noir. Il était maigre, presque émacié, son ossature perçait sous la peau et sa mâchoire jaillissait d’un cou de poulet. Ses cheveux noirs coupés court étaient en bataille car sa femme, Tati, insistait pour les couper elle-même. Ses yeux et ses épais sourcils foncés paraissaient rapprochés. Il avait une bouche mince et crispée.

Impatient, il dodelinait d’un pied sur l’autre. Il était prévu qu’il retrouve son contact dans le parc. C’était sa tâche numéro un, le prochain maillon de la chaîne. Le contact lui indiquerait le lieu de la réunion prévue le lendemain, pendant laquelle il devait enfin rencontrer les membres londoniens de la Croisade de Gaïa. Mais il était coincé ici : Tati était en retard, et il ne pouvait pas partir tant qu’il ne l’avait pas ramenée en toute sécurité dans leur appartement de location.

Combien de temps pouvait durer un dîner avec une bande de climatologues incroyablement vieux, incroyablement ennuyeux, reluquant son épouse – une femme avec laquelle aucun d’entre eux ne tiendrait dix minutes au lit avant d’être terrassé par une crise cardiaque.

— Salut, Vadik.

Il poussa un soupir de soulagement en la voyant fendre la foule qui sortait de la bouche de métro. Sa femme marchait toujours comme si elle avait l’esprit ailleurs et que ses pieds ne touchaient pas vraiment le sol. Ses lunettes noires glissaient sur son nez et elle les remonta d’un geste nerveux. Elle était plus grande que lui et, quand elle portait ses talons aiguilles, comme maintenant, il avait l’impression d’être un nain. Ses longs cheveux blonds étaient rehaussés de mèches lavande. Elle avait des lèvres pleines et pulpeuses, des yeux gris, et son long nez fin s’ornait d’un anneau en or. Pour Vadik, elle ressemblait à un mannequin Instagram, alors qu’il s’agissait d’une chercheuse en climatologie qui venait de passer six mois à analyser les températures des carottes de glace à la base russe de Vostok, dans la solitude de l’Antarctique.

— Qu’est-ce qui t’a pris tant de temps ? demanda-t-il à sa femme en l’entraînant dans une ruelle à l’écart de Piccadilly.

Ils séjournaient dans un petit appartement de Mayfair grâce à l’argent de la famille de Tati, mais il n’aimait pas faire connaître ses liens avec le monde privilégié qu’il essayait de détruire.

— J’ai rencontré un ami pendant le dîner, dit-elle. Nous avons discuté un moment.

— Quoi, un homme ? C’est qui ?

— Tu ne le connais pas.

— Un scientifique ?

— Non. Juste un type que j’ai rencontré pendant mon doctorat.

Parfois, Vadik soupçonnait Tati d’inventer ces histoires juste pour le tourmenter. Ils n’étaient mariés que depuis un an et il était follement jaloux de sa ravissante épouse. Tati, quant à elle, ne semblait pas consciente de l’attrait qu’elle exerçait sur les hommes.

— Ce soir, je veux que tu restes dans l’appartement, lui dit Vadik. C’est l’émeute, ici. Le quartier n’est pas sûr.

— Ça va, Vadik.

— Pas dans ce secteur, non. Pas en ce moment.

Au carrefour derrière eux, des sirènes retentirent tandis qu’une bande d’adolescents masqués couraient sur le trottoir. Vadik obligea Tati à presser le pas dans la rue. Deux pâtés de maisons plus loin, ils parvinrent à l’immeuble en briques rouges de trois étages où ils logeaient. Sa femme monta les marches du perron, sortit sa clé, mais Vadik resta sur le trottoir. Elle se retourna, le regarda fixement.

— Tu ne viens pas ?

— J’ai rendez-vous pour boire un verre.

— Eh bien, je t’accompagne.

— Non. Je ne serai pas long. Tu ferais mieux de rentrer. Prends un bain et prépare-toi pour moi.

Tati haussa les épaules et releva à nouveau ses lunettes. Il était sûr qu’à son retour, elle serait encore habillée, le nez plongé dans une revue scientifique. Pour elle, comparé à la science, le sexe n’était qu’une diversion.

Vadik attendit qu’elle soit entrée dans l’immeuble. Puis il revint sur ses pas jusqu’à la rue où régnait le chaos. Slalomant entre les bus rouges et les taxis noirs, il se dirigea vers Green Park. Sous les arbres, les lampadaires perçaient de leur halo les nuages de fumée et les centaines de manifestants devenaient autant de silhouettes fantomatiques. Il traversa d’un pas leste les pelouses, tête baissée, une main dans la poche, l’autre tenant toujours son gobelet de café.

Une pensée l’effleura : et s’il commettait une erreur ? Peut-être était-il en train de tomber dans un piège d’Interpol. Ou pire, du FSB. Ils essayaient sans cesse d’infiltrer la communauté des expatriés russes à Londres, à la recherche de traîtres. Il avait été prudent en contactant la Croisade de Gaïa par l’intermédiaire de ses amis à Moscou mais, sur Internet, on ne sait jamais à qui on a vraiment affaire. La décision la plus évidente et la plus intelligente aurait été de retourner à l’appartement et de rejoindre Tati au lit, mais il ne pouvait pas renoncer maintenant. La cause était vitale.

Il y avait urgence à provoquer le changement. La Terre était en train de mourir.

Là-bas ! Sous les lumières du parc, il aperçut un kiosque à journaux. Sur le panneau d’affichage, un gros titre s’étalait : ÉMEUTES ET CHAOS À BUCKINGHAM, le mot « chaos » étant délibérément mal orthographié.

C’était le signal pour la deuxième phase de l’opération.

C’était son contact.

Vadik s’approcha du kiosquier, un jeune Indien qui n’avait pas l’air d’avoir plus de vingt ans. Il avait des cheveux noirs gominés et une barbe épaisse, portait une chemisette ornée d’un plan du métro londonien et, sur la peau glabre de son avant-bras, était tatoué le portrait de Bill Murray constitué de petits carrés gris.

— Bonsoir, mon ami, dit Vadik.

Un large sourire se dessina sur le visage du gamin.

— Bonsoir à vous, monsieur.

— Tu es un amoureux de la Terre ?

Vadik observa le vendeur, qui lançait des coups d’œil de gauche à droite.

— Oui, monsieur. En effet.

— Gaïa a besoin de notre aide.

— Elle en a besoin, oui. Si nous l’aimons, alors elle nous aimera.

— Quel est ton nom, l’ami ?

— Pranav, monsieur.

— C’est mon premier séjour à Londres, Pranav. Comme je veux me souvenir de tout, je prends des selfies avec les gens que je rencontre. Ça te dérange si on prend une photo ensemble ?

— Oh, pas du tout, monsieur.

Vadik se tint à côté de Pranav et dégaina son téléphone de sa poche. Le vendeur lissa son t-shirt et leva l’avant-bras en faisant le signe de la victoire avec ses doigts. Mais au lieu de faire le point sur leur visage, Vadik zooma sur le portrait de Bill Murray.

Avec un petit bip, le téléphone confirma la lecture du QR code intégré au tatouage.

— Merci, lui dit Vadik.

Il posa une pièce d’une livre sur le comptoir et prit un journal.

— Prends soin de toi, Pranav.

— Oui. Vous aussi, monsieur.

Vadik plia le journal sous son bras et s’éloigna du kiosque. Un léger malaise s’empara de lui quand il aperçut les silhouettes de jeunes manifestants. Il y avait des feux quelque part ; une odeur de fumée flottait dans l’air. Et il avait la désagréable impression que quelqu’un était tapi non loin, quelqu’un qui avait écouté sa conversation avec Pranav. Le parc plongé dans la pénombre recelait trop de cachettes, et trop d’yeux susceptibles de l’épier.

Il marcha jusqu’à ce qu’il trouve un banc. Il s’y assit, jeta son gobelet de café dans la poubelle et ouvrit son téléphone. Le QR code scanné sur le tatouage du kiosquier ouvrait sur un site de jeux d’argent en ligne, mais Vadik ignora les cotes des prochains matchs de football et fit défiler l’écran jusqu’à la fenêtre de recherche tout en bas. Il entra la requête « Richard Branson » et le navigateur clignota à plusieurs reprises avant d’afficher un site totalement différent.

Cette page n’était pas indexée par Google. Elle était introuvable. Anonyme. Rien ne permettait d’identifier de quoi il s’agissait.

Vadik vit seulement une ligne de texte dans une boîte de dialogue indiquant le lieu et l’heure de la réunion du lendemain :

Vendredi. 22:00. Lonely Shepherd

C’est ce qu’il attendait. La Croisade de Gaïa.

Leur assaut sur Londres serait un jour historique. Les élites allaient enfin comprendre que personne n’est à l’abri. Vadik détenait des informations qui allaient leur permettre de frapper le cœur du pouvoir de la Russie de Poutine.

Les oligarques. Les milliardaires.

Il entra un message dans la boîte de dialogue :

Gloire à Gaïa ! Guennadi Sorokine vient à Londres !

Quelques heures plus tard, le vendeur de journaux prénommé Pranav descendit du train en gare de London Fields. Il emprunta une ruelle débouchant sur le parc qui menait à l’appartement de sa famille à Hackney. Il est presque 2 heures. Encore groggy à cause des pintes que les manifestants étrangers lui avaient payées au pub, il sentait ses yeux irrités par les gaz lacrymogènes qui avaient flotté dans sa direction. Ses poumons le faisaient tousser, un état qui lui rappelait son combat contre le Covid-19 l’année précédente.

La ruelle était déserte, quelques voitures étaient garées le long du trottoir. Les habitants du voisinage étaient déjà endormis. Une fois le train reparti, le quartier retrouva son calme.

Pourtant, il entendit quelque chose.

Il s’arrêta, tendit l’oreille.

De la musique. C’était de la musique, un fragment de chanson par-dessus les grésillements d’une radio. Il la reconnut : « Révolution », des Beatles. Pranav haussa les épaules. Sans doute un militant radical venu à Londres pour le sommet de l’OMC qui rêvait de s’emparer du monde.

Pranav se moquait bien des révolutions. Sauver la planète, c’était une chose, mais ce qui l’intéressait, lui, c’était de gagner de l’argent pour sa famille. Un rouquin britannique lui avait donné 1 000 dollars s’il acceptait de se faire tatouer la tête de Bill Murray et de laisser les amoureux de la Terre le prendre en photo. Quel mal y avait-il à cela ?

Pour lui, c’étaient des jeux idiots, rien de plus.

Pranav s’arrêta sur Martello Street, à l’entrée du parc. Il franchit les grilles et entendit à nouveau la musique, beaucoup plus proche à présent. C’était bien « Revolution ». Il regarda autour de lui, mais ne vit personne dans l’obscurité. Avec un haussement d’épaules, il traversa le parc en diagonale, vers le grand immeuble situé à l’autre extrémité. Ses parents vivaient là ; ses quatre frères aussi, ainsi que la femme et la petite fille de son frère aîné. Tous installés à Londres depuis quinze ans, depuis l’enfance de Pranav. Il se souvenait à peine d’avoir grandi à Mumbai.

Et allez, encore un coup ! Les Beatles.

D’où est-ce que ça venait ?

Pranav scruta l’obscurité. Cette fois, il aperçut une silhouette près d’un gros tronc d’arbre. L’homme était difficile à distinguer, une grande ombre avec les mains dans les poches. La musique étouffée venait bien de lui, mais la chanson s’arrêta et l’inconnu s’écarta de l’arbre.

— Bonsoir, Pranav.

Cet homme le connaissait ?

— Il y a quelqu’un ? demanda Pranav en plissant les yeux pour mieux voir.

— Je veux te parler, l’ami.

Pranav hésita. Il était tard et il était seul. Les militants radicaux n’avaient pas pour habitude de l’aborder si près de chez lui mais si l’un d’eux voulait encore photographier son tatouage, qu’il ne se gêne pas. Le jeune homme s’approcha de l’inconnu mais stoppa net quand il se rendit compte que l’homme portait une cagoule lui recouvrant toute la tête, hormis les yeux.

— Qui êtes-vous ? demanda Pranav, méfiant désormais. Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai besoin de ce que tu as donné à l’homme de Green Park. L’homme avec le gobelet d’americano.

— Si vous voulez des infos, vous devez me donner le mot de passe. C’est la règle.

— Ah.

L’homme se rapprochait. Dans la lueur du réverbère, Pranav vit ses yeux bleus, féroces et effrayants à travers la fente de la cagoule. Il portait une veste épaisse trop chaude pour cette nuit d’été.

— Arrête de jouer à l’espion, Pranav, et dis-moi ce que je veux savoir.

Pranav sentit quelque chose au creux de son estomac. La peur.

— OK, compris. D’accord. Je vais vous dire ce que vous voulez…

Mais, au lieu de parler, Pranav se mit à courir. Il lui suffisait de traverser le parc pour rentrer chez lui, à l’abri. Mais l’homme à la cagoule était incroyablement rapide. Pranav n’avait pas fait deux pas qu’il se retrouva à plat ventre par terre, le corps trempé par l’herbe humide, les poumons vidés de tout air.

L’homme le retourna d’un coup et lui enfonça un genou contre le torse.

— Pitié, supplia Pranav, les poumons écrasés. Laissez-moi partir.

— Parle d’abord.

— Je ne sais rien ! On m’a payé, c’est tout !

— Tous les contacts sont venus te voir. Tu les envoies où ?

Pranav s’étouffait.

— Pitié… !

L’homme relâcha la pression sur sa poitrine et Pranav inspira avidement.

— Parle, siffla l’homme.

Et Pranav s’exécuta. Il n’avait jamais parlé aussi vite de sa vie. Les mots jaillissaient de sa bouche, se bousculaient, et l’homme penché sur lui l’écoutait, digérait tout ce qu’il lui disait. Pranav lui raconta tout. L’Anglais aux cheveux roux, les gens qui étaient venus le voir, l’étrange tatouage sur son bras.

— C’est tout ! s’écria-t-il enfin. Je vous le jure ! Je ne sais rien d’autre ! Je ne suis pas avec eux !

— Et les noms sur les gobelets ?

— Je ne suis au courant de rien !

L’homme à la cagoule acquiesça, satisfait.

— Merci, Pranav. Tu as fait ce que je t’ai demandé.

— Oui, oui ! Maintenant, laissez-moi partir !

— D’abord, montre-moi ce tatouage.

Pranav brandit son avant-bras. L’inconnu lâcha un petit rire sarcastique en passant les doigts sur le visage de Bill Murray.

— Un QR code intégré dans le tatouage. Très astucieux…

— Si vous le dites ! Je ne sais pas ! Laissez-moi partir, maintenant !

— … mais j’ai un problème, Pranav.

— Non ! Pas de problème ! Aucun problème !

L’homme à la cagoule glissa une main dans la poche de sa veste.

— Vois-tu, je n’ai pas mon téléphone sur moi. Impossible de scanner le code. Tu dois me donner l’adresse du site internet. Comment je peux la trouver ?

— Je ne sais pas ! insista Pranav.

C’était la vérité.

— Pitié, je ne sais pas ! je ne sais pas !

— C’est bien ce que je craignais. Dommage.

La main de l’homme émergea lentement de la poche de sa veste. Elle tenait un couteau dont la lame large et tranchante devait bien mesurer vingt centimètres. Les yeux de Pranav s’écarquillèrent tant qu’il craignit de les faire jaillir de leurs orbites.

— Malheureusement, poursuivit l’homme, ça signifie que je vais devoir prendre ce tatouage avec moi.
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Paris

Ce vendredi-là, Jason Bourne fit ce qu’il faisait chaque jour à 9 heures pile : il partit se promener au bord de la Seine, près du pont des Invalides. Les bateaux-mouches allaient et venaient, transportant leur cargaison de touristes. Il s’arrêta pour prendre un café noir bien serré, humer l’odeur du fleuve et admirer Paris : les amoureux au bord de l’eau, la tour Eiffel au loin, la pierre de taille des façades d’immeubles, les trottoirs transformés en crottoirs par les chiens… Reprenant sa marche, il étudia le visage de chaque passant, les classant mentalement par catégorie – un réflexe, chez lui.

Menaçant. Pas menaçant.

Paris était son port d’attache lorsqu’il n’était pas en mission pour Treadstone. Il ne savait pas vraiment pourquoi il revenait ici mais cette ville l’attirait toujours. Quand il avait perdu la mémoire, c’est là qu’il était venu chercher des réponses. Il savait qui il était – il savait ce qu’il était – mais rien de son passé ne lui semblait réel. Les détails sur sa vie antérieure, sa famille, étaient des faits qu’il avait appris et mémorisés.

Même le nom qu’il utilisait – Jason Bourne – n’était pas le sien. C’était, lui avait-on expliqué, celui d’un tueur qu’il avait exécuté voilà plusieurs années. Un homme mauvais. Un monstre. Il avait adopté ce nom en rejoignant Treadstone et, désormais, c’était sa seule identité.

Quoi qu’il en soit, c’est à Paris que sa vie avait recommencé. Entre deux missions, il menait une vie anonyme dans un petit appartement du Quartier latin. Chaque jour, pendant des heures, il s’entraînait frénétiquement, perfectionnait les talents qui le maintenaient en vie. Il visitait les musées, étudiait les tableaux impressionnistes. Il se promenait dans les parcs. Et il attendait ce jour inévitable, il le savait, où quelqu’un de son passé, dont il ne reconnaîtrait même pas le visage, surgirait pour tenter de le tuer.

Le passé est toujours présent. Treadstone.

Bourne avait un visage anguleux, dur mais pas lisse. Ses imperfections faisaient partie de sa séduction : la petite cicatrice près de la tempe, l’irrégularité de sa mâchoire, cet œil bleu-gris plus petit que l’autre. Ses cheveux bruns en bataille étaient coupés court, dégageant son large front. Son regard intense ne laissait rien passer. Sa bouche aux lèvres pâles restait généralement inexpressive, à l’exception d’un sourire ironique, de temps en temps. Il était grand, robuste, et son corps exprimait une familiarité sereine avec la violence.

À Paris, il restait discret, ne se faisait pas d’amis, évitait les femmes, sauf à l’occasion de brèves liaisons sans lendemain. Il n’était pas solitaire par choix mais par nécessité. Il était déjà tombé amoureux mais les femmes qu’il avait aimées en avaient payé le prix fort. Désormais, dès qu’il se sentait proche de quelqu’un, il se refermait sur lui-même. Un an auparavant, il avait eu une liaison avec une journaliste canadienne, Abbey Laurent, mais il s’était éloigné dès que le sentiment amoureux était né entre eux. Bourne ne voulait pas qu’elle finisse comme les autres.

Marie.

Et Nova.

Toutes deux victimes de l’univers de Jason Bourne.

S’il y avait une femme qui le hantait encore, comme espionne et comme amante, c’était bien Nova. Il n’avait aucune photo d’elle – les agents ne prenaient jamais de photos –, mais son esprit n’avait aucun mal à se la représenter. Ce petit corps svelte presque entièrement recouvert de tatouages. Cette chevelure noire et opulente dévalant sur ses seins. La façon dont ses yeux verts le fixaient. Il sentait encore le contact de sa peau… Et il se rappelait la douleur atroce qu’il avait ressentie deux ans plus tôt, en voyant son corps sans vie emporté par les agents de Treadstone après une fusillade à Las Vegas…

Non ! Ne faites pas ça !

Pour un homme sans mémoire, Bourne avait parfois envie d’effacer les quelques souvenirs qui lui restaient car c’étaient surtout des souvenirs de mort. Continuant sa promenade le long du fleuve, il se fit la remarque qu’il n’avait pas le temps de penser à son passé. Ce n’était pas le jour.

Car Treadstone était de retour.

Devant lui, Bourne aperçut une péniche amarrée le long du quai. Elle était toujours là, la même péniche que d’habitude, avec cette coque longue et étroite qui aurait eu besoin d’une nouvelle couche de peinture verte, ses hublots occultés par des planches de contreplaqué. La plupart du temps, le pont était désert, pas même une table de pique-nique ou un pot de fleurs fanées.

Mais, aujourd’hui, il remarqua une bicyclette rouillée attachée par une chaîne à la passerelle. Rien d’autre, juste le vélo.

C’était pour cette raison qu’il passait par là chaque matin. Des semaines, parfois des mois s’écoulaient sans qu’il revoie ce vélo. Son absence signifiait pour Bourne une nouvelle journée solitaire à Paris.

Aujourd’hui, le signal l’attendait. Et il signifiait une seule chose : Nash Rollins était en ville.

Du quai, Bourne prit l’allée menant au cœur des Tuileries. Il était à cran, à présent. Quand il venait, Nash n’était jamais seul. Des agents de Treadstone devaient l’attendre dans le jardin, en théorie pour protéger les deux hommes, plus certainement pour surveiller Bourne et s’assurer qu’il n’avait pas été lui-même repéré. Il avait passé un marché avec Nash : pas de surveillance quand il était à Paris. Personne pour l’observer. Aucun espion. Jusqu’à présent, Nash avait respecté cet accord mais Bourne savait que d’autres personnes à Treadstone le considéraient toujours comme un élément dangereux pour la sécurité de l’agence.

On ne peut pas faire confiance à un homme qui a perdu la mémoire.

Il trouva Nash assis près du bassin à bateaux, nourrissant les canards agglutinés dans l’eau. Bourne s’installa deux chaises plus loin. Il sortit un bouquin de sa poche arrière et fit semblant de lire. En même temps, il enregistrait la présence des autres agents. Six en tout. Des nouvelles recrues, faciles à repérer. Il n’en connaissait aucun.

Pendant plusieurs minutes, Nash garda le silence. C’était un petit homme d’une cinquantaine d’années sous une carapace dure, incassable, comme une coque de noix du Brésil. Son visage était parsemé de rides et de taches de vieillesse, conséquence d’expositions trop prolongées au soleil, et ses cheveux gris clairsemés étaient plaqués en arrière. Il portait un manteau trois quarts couleur havane sur une chemise blanche aux deux premiers boutons défaits, ainsi qu’un pantalon d’été blanc et des mocassins rouges. Son regard était masqué par des lunettes de soleil à monture en écaille.

Il avait posé sa canne contre sa chaise verte. Son boitillement datait de l’année précédente, une blessure par balle ramenée de Québec. C’est Bourne qui lui avait tiré dessus. À l’époque, Nash et tous les agents de Treadstone le soupçonnaient d’être devenu un tueur assoiffé de sang et de vengeance après la mort de Nova.

— Bonjour, Jason, murmura enfin Nash en balayant de ses paumes de main les graines pour oiseaux.

— Nash.

— Il fait chaud aujourd’hui. Foutu réchauffement climatique.

— C’est aussi l’été à Paris, dit Bourne.

— Comment allez-vous ? Je ne vous ai pas vu depuis trois mois. Rien de nouveau à signaler ?

— Tout est tranquille.

— Pas de visiteurs de votre passé ?

— Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

Nash haussa les épaules.

— Je me posais juste la question. Après ce qui s’est passé l’an dernier, je me suis contenté de laisser les gens croire à votre mort, mais la CIA sait que vous êtes toujours dans les parages – et les fuites chez eux, c’est pire que dans une passoire. Personne n’est dupe, dans la communauté du renseignement. Pour autant que je sache, personne non plus ne sait où vous êtes, mais il vaut mieux être prudent.

— Je le suis toujours.

— Quoi qu’il en soit, j’ai reçu une requête d’une de vos vieilles amies. Une requête qui vous concerne nommément.

— Qui ?

— Holly Schultz, répondit Nash.

Bourne serra ses lèvres minces, fronça les sourcils. Ses yeux devinrent durs comme des saphirs.

— Holly n’est pas quelqu’un que je considère comme une amie.

— Je comprends.

— Elle nous a laissés, Nova et moi, porter le chapeau pour la mort de Kotov à Tallinn. Alors que c’est l’assistant de Holly qui l’a mis sur le ferry…

— La politique consiste à rejeter la responsabilité sur autrui. Vous connaissez les règles du jeu aussi bien que moi.

— Que me veut Holly ?

— Vous savez, j’imagine, que l’Organisation mondiale du commerce tient sa réunion annuelle à Londres ce week-end. La ville est en ébullition. Manifestations, émeutes… Des discussions relevant du terrorisme se multiplient sur le dark web.

— Rien de nouveau sous le soleil, répondit Bourne.

— Non. Mais, dans le cas présent, la CIA s’intéresse à une menace bien spécifique. C’est pourquoi Holly vous demande.

Bourne demeura silencieux un moment. Il repensa à Tallinn, et se rappela Holly s’éloignant dans la neige avec Sugar, sa chienne-guide. Il revit Nova à l’hôtel, nue. Il se souvint de l’explosion de la bombe, qui les avait tous les deux étourdis jusqu’à perdre connaissance.

Et surtout, il entendit dans sa tête l’écho d’une chanson des Beatles.

— Lennon ?

— Exact.

— Ça fait trois ans qu’Interpol essaie de l’attraper, ils n’ont jamais réussi. Pourquoi Holly m’imaginerait capable de le trouver ?

— Elle semble croire que vous serez plus motivé, compte tenu de votre expérience à Tallinn. Interpol est toujours sur la piste de Lennon mais Holly veut quelqu’un de notre côté. Quelqu’un qui peut opérer dans l’ombre. Elle a pensé à vous.

— Je ne lui fais pas confiance.

— Je sais.

— Nous avons été trahis à Tallinn. Lennon savait que Kotov allait monter sur ce ferry. Quelqu’un de la CIA lui a transmis notre plan d’exfiltration.

— Oui. Et je sais que vous soupçonnez Dixon Lewis.

— Dixon est toujours aux côtés de Holly, n’est-ce pas ?

— Pour autant que je sache, oui. Écoutez, Jason, je partage vos inquiétudes mais la CIA veut impliquer Treadstone, et Holly vous demande. Si nous avons l’occasion de faire tomber Lennon, nous devons la saisir. Nous n’avons plus été confrontés à un tueur disposant d’un réseau aussi sophistiqué en Europe depuis Carlos.

Bourne jeta de nouveau un coup d’œil au jardin.

— Pourquoi sont-ils si sûrs que Lennon est actif ? La plupart du temps, plusieurs mois s’écoulent avant qu’on découvre qu’il a participé à un coup. Il efface ses traces derrière lui.

— Holly n’a pas révélé ses informations. Elle déploie toujours des trésors de prudence. Cela dit, elle semble penser que la cible en vue sera irrésistible pour les Russes et qu’ils ne veulent pas y laisser leurs empreintes. D’où le recours à Lennon.

— Qui est la cible ?

— Vous connaissez Clark Cafferty ? demanda Nash.

— Le PDG de Right Angle Capital.

— Oui. Right Angle est l’une des principales sources de financement privé des projets d’énergie verte à travers le monde. Plus important encore : Cafferty est l’un des conseillers politiques les plus proches du nouveau président américain, et un fervent ennemi de la Russie. Il a été l’architecte des dernières sanctions financières imposées aux Russes au printemps. Elles ont permis de mettre la pression sur l’argent sale de Moscou, autant dire que Poutine et les oligarques n’aiment pas ça. M. Cafferty prononcera un discours à l’Old Royal Naval College de Greenwich lundi. Holly pense que Lennon veut éliminer Cafferty.

— Lundi ? C’est dans trois jours. Ça ne laisse pas beaucoup de temps.

— C’est pour cette raison que je suis ici, aujourd’hui.

— Avec tous les militants radicalisés à Londres, les Britanniques ont dû mettre les réunions de l’OMC sous haute surveillance. Pourquoi ont-ils besoin de moi ?

— Holly pense que Lennon peut contourner leur sécurité. Il l’a déjà fait. Elle pense que vous avez plus de chances de pénétrer son réseau.

Bourne retira ses lunettes de soleil. Il tourna la tête et fixa Nash. Tous deux se connaissaient depuis des années, jusqu’à la période de sa vie que Jason avait perdue. À différents moments, dans ce laps de temps, ils avaient été collègues, amis et ennemis. Bourne savait deux choses sur Nash.

Primo, c’était un homme d’action. Nash suivait les ordres et gardait ses doutes pour lui.

Secundo, Bourne savait quand Nash mentait et, en ce moment même, il mentait.

— Qu’est-ce que vous ne me dites pas ? demanda Jason.

— Comment ça ?

— Une vengeance contre les sanctions américaines ? Poutine ne va pas risquer de s’en prendre à un ami personnel du président pour ce genre de raison. Et un discours au sommet de l’OMC ? Pourquoi Lennon choisirait-il un lieu aussi médiatisé, avec tous les risques que ça comporte ? S’il voulait vraiment éliminer Cafferty, il le ferait pendant que le type est en vacances ou en train de promener son chien. Alors, il se passe quoi ? Qu’est-ce que Cafferty fabrique vraiment à Londres ?

Nash regarda les statues des Tuileries, de l’autre côté du bassin.

— Je vous ai dit tout ce que je savais, Jason. S’il y a autre chose, Holly le garde pour elle.

Bourne se leva de la chaise. Il n’avait pas dit oui à la mission, mais ce n’était pas nécessaire. Nash connaissait son homme. Jason voulait avoir une autre occasion de coincer Lennon, et il ne la laisserait pas passer.

— Vous serez aussi à Londres ?

— Non. Holly m’envoie en mission en Californie.

— Qu’est-ce qu’il y a, en Californie ?

— Je ne sais pas encore. Mais vous ne serez pas seul à Londres. Holly prévoit d’y être elle-même. À votre arrivée, descendez au Radisson Blu des Docklands. Elle vous contactera là-bas.

— Le chef de l’équipe russe de la CIA sera à Londres avec Cafferty ?

— Oui.

— Avec Dixon aussi ?

— Je suppose que oui.

— Tout ça pour un simple discours ?

Bourne secoua la tête et remit ses lunettes de soleil. Dans son cerveau, les sonnettes d’alarme carillonnaient.

— On m’envoie vraiment là-bas pour m’en prendre à Lennon ? Ou pour me faire porter le chapeau si quelque chose tourne mal ? J’ai l’impression de me retrouver à Tallinn…

Nash ne dit rien. Son silence était un aveu.

— Très bien. Je serai sur zone demain matin. Mais d’abord je dois faire un crochet.

— Par où ?

— Stockholm. Quelqu’un là-bas en sait beaucoup plus sur Lennon que vous ou moi. Ou Holly, même.

Bourne commença à s’éloigner mais l’agent de Treadstone l’appela.

— Jason.

— Quoi ?

— Je pensais ce que j’ai dit à propos de votre passé, lui dit Nash. Soyez prudent.
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La première fois que Jason remarqua la Française aux cheveux tondus, c’était à la station de RER Châtelet, sur le quai direction Charles de Gaulle-Étoile. Sa tenue lui donnait l’air d’une adolescente mais il se rendait bien compte qu’elle était plus âgée. Elle portait une chemise en jean avec des écussons Antifa, un mini-short et des bottes noires, et tenait un sac à dos crasseux. Ses cheveux ras étaient teints en jaune vif, et deux grandes créoles blanches lui pendaient aux oreilles. Le genre de tenue qui incitait à tout remarquer sauf son visage, aussi Bourne prit-il soin de noter le menton légèrement recourbé vers le haut et l’extrémité bulbeuse de son nez.

Il la revit quatre heures plus tard dans la file d’attente des taxis devant l’aéroport de Stockholm-Arlanda. Le sac à dos avait disparu, tout comme les créoles. Elle avait recouvert sa coupe d’une perruque touffue à la teinte rouge cuivrée, et la tenue punk était remplacée par un t-shirt Taylor Swift et un jean moulant. Elle s’était donné beaucoup de mal pour changer d’apparence mais c’était bien la même fille. Même structure osseuse du menton, même nez à l’extrémité sphérique.

Jason était déjà suivi.

Son taxi le déposa au Centre de congrès, sur le front de mer. Il se rendit ensuite à pied à la gare centrale. La fille derrière lui maintenait une distance de sécurité. Elle était douée, mais pas assez pour se rendre compte qu’elle était repérée. Il acheta un billet pour le prochain train à destination d’Uppsala, puis profita de la cohue des passagers d’un train arrivant pour disparaître du quai. De son nouveau poste d’observation, il regarda la jeune fille faire les cent pas à côté du train, de plus en plus agitée, jusqu’au moment où elle comprit qu’il lui avait échappé. Elle frappa du poing une colonne sur le quai. Elle avait un tempérament explosif qu’elle n’avait pas appris à contrôler. Les agents de ce genre sont dangereux.

Bourne la laissa dans la gare et retourna dans les rues de Stockholm où il put s’assurer que personne d’autre ne l’avait pris en filature. Il ne pouvait s’empêcher de s’interroger : pour qui travaillait-elle ?

Nash ? Ou bien Holly Schultz ?

À moins que Lennon ne sache déjà que Bourne le pistait ?

Il trouva un hôtel banal au-dessus d’un restaurant indien dans le quartier d’Östermalm. Là, il attendit la nuit pour repartir en ville. Il marcha en direction du sud, traversa le pont de Djurgården puis resta sur le trottoir longeant le fleuve autour de la pointe de l’île. Il y avait beaucoup de monde mais il ne revit pas la jeune femme. Malgré tout, il fit deux fois le tour du secteur avant de se rendre à sa destination finale, le musée Vasa. Le bâtiment était fermé, plongé dans l’obscurité, mais Bourne se dirigea vers l’entrée du personnel, à l’arrière, et attendit que le flot de touristes s’interrompe pour crocheter la serrure.

À l’intérieur, il descendit les marches jusqu’à la salle principale. L’épave d’un navire de guerre suédois du XVIIe siècle le surplombait, tel un monstre marin. Le Vasa avait sombré lors de son voyage inaugural en 1628 et avait été arraché à la vase plus de trois siècles plus tard. Aujourd’hui, avec sa coque en bois presque intacte de soixante-six mètres, le vaisseau se profilait dans la nuit comme un Hollandais volant fantomatique, prêt à larguer les amarres vers le brouillard pour ne plus jamais revenir.

De l’autre côté du navire, Bourne aperçut une lumière dans la salle réservée aux chercheurs du musée. Il savait que Gunnar Eriksson avait pour habitude de travailler tard. Sans un bruit, il se dirigea vers le tourniquet mais trouva la salle vide. Une chaise était repoussée, de la vapeur s’échappait d’une tasse de thé, et l’écran de l’ordinateur n’était pas encore en mode veille. Gunnar était parti depuis seulement quelques instants.

Il avait vu Bourne arriver.

Jason se retourna lentement et, s’adressant à l’obscurité autour du vieux navire de guerre :

— C’est moi, Gunnar ! C’est Caïn !

Quelques secondes plus tard, une voix à l’accent suédois résonna dans l’ombre.

— Eh bien, eh bien… Les rumeurs sont donc vraies ? Tu es de retour.

Un homme blond et svelte d’une quarantaine d’années passa sous la coque couleur chocolat du Vasa. L’écho de ses pas claqua dans le vide. Il avait enfilé une blouse blanche par-dessus un pull militaire vert pâle et un jean. Ses cheveux étaient gras avec une raie au milieu, et des yeux bleus cernés brillaient dans son visage étroit. Sa barbe tachetée donnait l’impression de n’avoir pas complètement poussé. Il tenait un pistolet à la main mais, en voyant Bourne, il le rangea dans son dos.

— On n’est jamais trop prudent, dit Gunnar. Je ne t’ai pas reconnu, sur la caméra.

— Désolé de débarquer à l’improviste.

— Non, non, c’est bon. Nos discussions de minuit me manquent. Toi, moi et Nova résolvant tous les problèmes du monde. Un thé ?

— Non, merci.

— Eh bien, viens avec moi. Et dis-moi de quoi tu as besoin.

Bourne suivit Gunnar dans la salle de recherche, où le scientifique reprit sa place. Il regarda Bourne par-dessus sa tasse de thé. Gunnar était un anthropologue ayant passé les vingt dernières années de sa vie à analyser des artefacts du Vasa afin de reconstituer une image de la vie quotidienne en Suède au XVIIe siècle. Il avait aussi une activité complémentaire que
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